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Introduction


Notre-Dame de Paris a failli disparaître. Le 15 avril 2019, les pompiers de Paris ont donné un sursis à sa « vieille carcasse lourde », ils ont donné raison à Gérard de Nerval, qui, en 1835, dans ses Odelettes, chantait son devenir éternel. S’ouvre désormais un autre pan de l’histoire de la cathédrale, aux prises avec une restauration d’ampleur : toiture, voûtes, flèche, sol… Puis ce sera la réfection des arcs-boutants, sans doute à l’horizon 2030, huit cents ans approximativement après l’achèvement de la façade de la cathédrale gothique1.

Si la restauration actuelle fait la part belle au bâtiment médiéval en optant pour une charpente en bois, dont les jeunes chênes, après avoir été coupés encore verts, ont été équarris à la doloire, comme aux XIIe-XIIIe siècles, elle tient également compte de l’œuvre d’Eugène Viollet-le-Duc au XIXe siècle. La nouvelle flèche est calquée sur la sienne, haute de 96 mètres. Son projet était hardi : la flèche médiévale était beaucoup plus petite et elle avait fini par s’écrouler, si bien qu’elle avait été démontée en 1793. Eugène Viollet-le-Duc n’a donc pas trouvé un édifice en bon état quand, après avoir réussi le concours ouvert par l’administration des cultes pour sauver la cathédrale en 1843, il a été chargé avec Jean-Baptiste Lassus de sa restauration. Son œuvre s’acheva quand l’édifice fut à nouveau consacré le 31 mai 1864. Une deuxième cathédrale était née.

Notre-Dame de Paris est double, à la fois médiévale et idéale, selon les critères que Viollet-le-Duc définit dans son article « Restauration », extrait de son monumental Dictionnaire raisonné de l’architecture française du XIe au XVIe siècle, publié de 1854 à 1868 : « Restaurer un édifice, ce n’est pas l’entretenir, le réparer ou le refaire, c’est le rétablir dans un état complet qui peut n’avoir jamais existé à un moment donné2. »

On peut lui reprocher quelques excès, mais ce serait mauvaise grâce, car son intervention a sauvé le monument et lui a conféré une grande unité. Surtout, son imagination débordante conduit l’œil de pinacles en gargouilles, de la pierre au métal, et donne à l’ensemble un esprit tout médiéval que caractérisaient l’humour et le goût du florilège. À Notre-Dame, grâce à lui, les pierres parlent.

Les conceptions contemporaines pour restaurer la cathédrale répondent aux exigences de la charte de Venise, élaborée en 1964 à un échelon international. Elles entendent rester fidèles aux origines du bâtiment, à en comprendre l’histoire en tenant compte des apports successifs et sans vouloir à tout prix rétablir une unité de style, comme l’avait fait Viollet-le-Duc, mais sans hésiter à remettre en cause la doxa traditionnelle. La réouverture de Notre-Dame de Paris au public, prévue le 8 décembre 2024, et qui suivra une nouvelle consécration de l’édifice, n’est qu’un premier épisode de cette renaissance. Les travaux seront loin d’être terminés, qu’il s’agisse du bâtiment ou de ses abords. Pour les spécialistes du Moyen Âge, il n’y a là rien d’incongru. La consécration d’une église pouvait avoir lieu en même temps que se poursuivait sa construction : il suffisait que l’autel fût accessible pour être consacré. Notre-Dame de Paris a bien connu ce mélange entre vie religieuse et chantier puisque, pour mener à terme la cathédrale gothique, les travaux ont duré des années 1160 à 1350, soit environ cent quatre-vingts ans. Cette constatation a son importance pour établir les étapes de la construction de l’édifice, qui n’a cessé d’évoluer : l’historien doit jouer à l’enquêteur policier dans le dédale des données écrites et archéologiques parfois contradictoires. Autrement dit, il émet des hypothèses plus que des certitudes.

Sait-on même quand Notre-Dame de Paris a reçu ce nom ? Ce vocable ne semble pas avoir été attribué d’emblée à la cathédrale gothique. La cathédrale romane était connue sous le vocable « Sainte-Marie » : vers 1101, les chanoines dénommaient leur chapitre congregatio canonicorum ecclesie Sancte Marie. Le vocable « Notre-Dame » apparut entre 1278 et 1296, un siècle après la consécration du bâtiment gothique. Il est possible qu’il ait été porté par la piété populaire à un moment où la masse architecturale de l’édifice était achevée et où le culte de la Vierge en avait fait un personnage à la fois noble – la « Dame » – et familier – « Notre » –, ce qui prouverait la popularité de la cathédrale auprès des fidèles, à Paris et peut-être au-delà.

Notre-Dame de Paris reste paradoxalement un monument mal connu. Les fouilles archéologiques ont plutôt été le résultat du hasard et n’ont jamais été systématiques. La plus ancienne trouvaille remonte à 1711 et Dom Michel Félibien en donna une description précise : « On trouva deux anciens murs appliqués l’un à l’autre, qui traversaient ensemble toute la largeur du chœur3. » C’est à l’intérieur du plus petit des deux murs qu’on exhuma neuf pierres sculptées en réemploi, qui appartenaient à un monument des Nautes parisii, dont le principal pilier est conservé au musée de Cluny. En 1858, Eugène Viollet-le-Duc entreprit de nouvelles fouilles à cet endroit et découvrit une abside d’environ 6 mètres. Auparavant, en 1845, des fouilles sous le parvis, à l’ouest de la cathédrale, permirent de repérer les murs arasés d’une basilique imposante, dont la taille et la richesse de décoration ont été précisées par les fouilles liées à la construction du parking Notre-Dame en 1962, sous la direction de Michel Fleury, secrétaire de la Commission du Vieux Paris. La crypte de la cathédrale visible sous le parvis en donne une idée précise. En 1977, au hasard de la construction d’un autre parking, 20, rue de la Chaussée-d’Antin à Paris, on découvrit dans une fosse où elles étaient soigneusement rangées vingt et une têtes colossales aux couronnes martelées : elles appartenaient aux vingt-huit statues des rois de Juda qui ornaient la façade occidentale et portaient des traces de polychromie, lèvres rougies et pupilles marquées par un disque bleu. Avec d’autres sculptures retrouvées à leurs côtés, dont une autre tête plus petite que Michel Fleury attribuait à Pépin le Bref, elles sont actuellement conservées dans la salle Notre-Dame du musée de Cluny4.

Ces différentes découvertes ont donné lieu à des interprétations diverses, qui ont aussi évolué au cours du temps. Mais, sur le bâtiment gothique proprement dit, l’archéologie est restée frileuse. Le chantier qui s’est ouvert avec l’incendie peut donc être riche de renseignements. Les fouilles de l’Institut national de la recherche archéologique préventive (Inrap), dirigées par Christophe Besnier et organisées par le service régional de la Drac et le laboratoire de recherche des Monuments historiques, ont eu lieu du 2 février au 8 avril 2022, à la croisée du transept, à l’emplacement où s’était écroulée la flèche et où devait s’élever l’échafaudage nécessaire pour la remonter. On y a trouvé des sépultures allant du XIVe au XVIIIe siècle, ce qui n’a rien d’étonnant puisque les membres les plus prestigieux de la cathédrale, évêques, archevêques et quelques chanoines, ont pu avoir le droit d’être inhumés près du chœur. Certains laïcs également : en 1190, Philippe Auguste y fit enterrer sa première épouse, Isabelle de Hainaut, morte en couches. Les fouilles ont surtout livré des matériaux effondrés – et parmi eux plus de mille éléments lapidaires du jubé médiéval qui, au début du XVIIIe siècle, avaient servi de fondation au sol du Vœu de Louis XIII – ainsi que des traces d’incendie. Ont été également mis au jour des céramiques et des vestiges organiques, qui, grâce à une recherche d’ADN, permettront d’affiner la datation. La fouille terminée, des équipes nombreuses – deux cents personnes environ – sont maintenant chargées de trier, de sauvegarder ces matériaux pour les répertorier et les dater. S’y ajoute l’étude de l’élévation intérieure et extérieure du bâtiment grâce à des investigations par cordage ainsi que des relevés photogrammétriques. L’apport archéologique ouvre un champ de connaissances sur le monument qui est loin d’être clos.

Les archives de la cathédrale sont également revues à nouveaux frais. Elles n’avaient jamais été exploitées de façon systématique, car elles ont souffert de la dispersion qui a suivi la sécularisation des biens du clergé en 1790. Elles furent réparties entre les Archives nationales, la Bibliothèque nationale, et, pour les manuscrits enluminés, la bibliothèque de l’Arsenal et la bibliothèque Mazarine, ce qui ne facilite pas la synthèse. Le regain des études historiques sur le Paris médiéval depuis une vingtaine d’années, grâce aux recherches de Caroline Bourlet et de Boris Bove, a remis les archives parisiennes à la mode, dont celles de Notre-Dame. Si les documents antérieurs à 1300 sont peu nombreux et restent encore dispersés dans des cartulaires qu’il serait nécessaire d’éditer à nouveau, l’attention s’est focalisée sur les sources du chapitre cathédral. En 2021, une équipe de chercheurs a déposé un programme de recherche brillamment porté par Julie Claustre et Darwin Smith dans le cadre du Laboratoire de médiévistique occidentale de Paris (LAmOP), intitulé « Notre-Dame et son cloître : les lieux, les gens, la vie ». Il est actuellement financé par l’Agence nationale de la recherche (ANR e-NDP). Le but est de produire une lecture et une édition numérique des registres capitulaires, soit 170 volumes couvrant les années 1326-1790, et de les interpréter en équipe, entre historiens, paléographes, philologues et spécialistes des humanités numériques. Ils sont conservés aux Archives nationales (série LL) et contiennent, rédigées en latin, les conclusions des assemblées délibératives du chapitre qui se tenaient régulièrement et portaient essentiellement sur la gestion du personnel et des biens. Mais ils renseignent également sur une foule d’événements religieux et politiques qui reflétaient les préoccupations du moment. Ces registres n’avaient pas échappé aux historiens, mais ils en utilisaient surtout des extraits que le chanoine Claude Sarasin, « intendant des archives », c’est-à-dire archiviste du chapitre, avait rassemblés en une collection continue (également série LL). Choisi comme chanoine en 1715 – on ignore sa date de naissance –, Sarasin mourut vers 1756 et consacra sa vie à ce travail en se contentant de rester diacre. Ces extraits sont très utiles, mais la saisie numérique des registres entiers permet leur étude systématique et leur valorisation pour le grand public.

L’édition en cours des vingt-six registres médiévaux a aussi lieu en coordination avec les travaux sur la reconstitution du parcellaire du cloître jusqu’à la Révolution, qui utilise le système d’information géographique ALPAGE piloté par Hélène Noizet. L’histoire du bâti de la partie orientale de l’île de la Cité, donc des origines de Paris, est en cours de renouvellement. Enfin, l’ambition est de reconstituer la bibliothèque du chapitre constituée à la fin du XIVe siècle, que les dispersions successives sous l’Ancien Régime puis en 1790 ont disloquée. Elle contenait des textes bibliques, liturgiques, théologiques, du droit canon, mais aussi des livres musicaux et des classiques latins. Il convient de ne pas oublier que la cathédrale a servi de berceau à l’Université, dont le chancelier était l’un des plus éminents dignitaires. Il s’agit donc de mieux décrire les facettes du rayonnement de Notre-Dame de Paris, qui n’a pas été que monumental, même si celui-ci a été le plus visible et le plus spectaculaire.

Notre-Dame de Paris a très rapidement fait figure de précurseur et de modèle. Par sa chronologie, elle appartenait au premier âge gothique et elle fut la première cathédrale à être réalisée entièrement dans ce style, avec de très nombreuses innovations. En premier lieu par ses dimensions : elle est longue de 127 mètres, large de 40 mètres, avec deux bas-côtés, et haute de 33 mètres sous voûtes. Si sa hauteur a ensuite été dépassée dans d’autres cathédrales, elle fut pionnière au moment de sa construction, dépassant de 10 mètres celles de Laon et de Noyon. Les voûtes sexpartites sur croisées d’ogives reposent sur des piliers aux colonnettes particulièrement fines, de 12 à 15 centimètres dans le chœur et de 20 à 30 centimètres dans la nef, soit la moitié de ce qui avait été réalisé à Chartres. En hauteur, les colonnes étaient attachées par des agrafes en fer. Leur usage était connu, mais leur nombre est ici impressionnant : encore une découverte permise par l’incendie de 2019 ! Au total, ces innovations furent une réussite, en ce sens que très rapidement Notre-Dame de Paris est devenue un modèle de l’art français. Il est même possible que la cathédrale de Strasbourg, pourtant plus tardive, ait cherché à s’en inspirer, comme le prouverait une archive où figure un dessin de la cathédrale de Paris à côté de la strasbourgeoise.

Comment ce succès a-t-il été possible dès le Moyen Âge et comment s’est-il amplifié au point d’avoir suscité une émotion mondiale quand la cathédrale a été menacée de disparition ?







1. Un plan de la cathédrale figure à la fin de cet ouvrage, ici.

2. Eugène Viollet-le-Duc, Dictionnaire raisonné de l’architecture française du XIe au XVIe siècle, t. VIII, Paris, B. Bance et A. Morel, 1866, p. 14.

3. Jean Hubert, « Les origines de Notre-Dame de Paris », in Gabriel Le Bras et alii, Huitième centenaire de Notre-Dame de Paris. Recueil de travaux sur l’histoire de la cathédrale et de l’église de Paris, Paris, Vrin, 1967, p. 2.

4. Michel Fleury, « Les sculptures de Notre-Dame de Paris découvertes en 1977 et 1978 », Cahiers de la Rotonde, no 1, 1978, p. 39-56.





CHAPITRE PREMIER
La cathédrale avant la cathédrale gothique



Pendant les huit cents ans qui ont précédé la construction de la cathédrale gothique vers 1160, trois édifices se sont succédé, et plus probablement quatre si une nouvelle église a bien été érigée pendant la période mérovingienne. Ces monuments sont malheureusement mal connus, faute de textes descriptifs et de fouilles systématiques.



I. – Les édifices du haut Moyen Âge

La cathédrale s’est installée dans l’île de la Cité en même temps que se développait le christianisme dans l’Empire romain et que l’Église s’organisait en diocèses régis par la papauté. La conversion de Constantin en 312 et la paix qui a suivi ont certainement favorisé la diffusion de la religion chrétienne dans le nord de la Gaule. Mais les débuts furent confus ; les querelles entre les partisans de l’arianisme et ceux du dogme décrété au concile de Nicée en 325, à savoir l’égalité des trois personnes de la Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit, troublèrent l’Église naissante. Le paganisme et la religion civique romaine conservèrent également de nombreux adeptes dans les villes et surtout dans les campagnes. À l’inverse se firent jour des pratiques chrétiennes privées, plus ou moins clandestines selon la conjoncture politique et les interdictions impériales. Il fallut attendre l’édit de l’empereur Théodose en 392 pour que le christianisme soit décrété religion officielle de l’Empire. Il devint alors nécessaire qu’une cathédrale, siège de l’évêque, existe à Paris. Il est néanmoins possible que la cathédrale ait pu être édifiée précédemment… Une seule chose est sûre : le diocèse de Paris dépendait alors de la province ecclésiastique de Sens et le restera jusqu’en 1622, quand l’évêché devint un archevêché et l’évêque un archevêque.

 

1. L’édifice paléochrétien. – Les conditions d’apparition du bâtiment comme détenteur du siège épiscopal restent obscures et rien n’est assuré avant la seconde moitié du IVe siècle. La question est de savoir si un ou des évêques s’installèrent dans l’île de la Cité dès le siècle précédent. Saint Denis, décapité vers 258, réputé pour être le premier évêque de Paris, occupa-t-il l’île de la Cité ? Sa vie est empreinte de trop d’interprétations hagiographiques pour penser qu’il a pu y loger dans une cathédrale. Il faut attendre un siècle plus tard pour voir un évêque de Paris cité pour la première fois : Victorin (Victorinus) apparaît en 346 à côté d’autres évêques de la Gaule du Nord comme témoin en faveur d’Athanase d’Alexandrie, vigoureux défenseur de l’orthodoxie face aux ariens. Cette signature laisse supposer qu’il existait bien un évêque à Paris au milieu du IVe siècle et que son détenteur était partie prenante des graves conflits religieux qui agitaient l’Église. Il est tout à fait possible que Victorin ait eu des prédécesseurs : une liste épiscopale du IXe siècle, élaborée dans l’abbaye Saint-Germain-des-Prés, en fait le sixième évêque de Paris… mais cette généalogie remonte encore une fois à saint Denis et son but visait à glorifier la mémoire épiscopale ! On ne peut pas en déduire de certitudes historiques…

Le IVe siècle marqua un grand changement pour les Parisiens, qui firent de l’île de la Cité le centre de leur ville. Jusqu’alors, la ville romaine, fondée sous le règne de l’empereur Auguste, s’était déployée sur la rive gauche et l’île resta peu densément peuplée sous le Haut-Empire. Les menaces d’invasions barbares firent émigrer une partie de la population en son cœur pour que soit mieux utilisé ce site défensif. Outre sa position stratégique sur la Seine, au cœur de la voie romaine qui allait d’Orléans à Senlis, l’île fut fortifiée par une enceinte construite dès le début du IVe siècle. Elle utilisa en particulier des blocs de pierre arrachés aux Arènes, l’amphithéâtre romain situé sur la rive gauche. La partie fortifiée couvrait seulement une dizaine d’hectares dans l’île de la Cité et elle se déployait sur un sol qui avait été aplani et surélevé. L’habitat s’y développa et il est possible que la cathédrale, si elle était déjà construite, ait contribué à sa cristallisation. L’encadrement religieux et l’évolution de l’urbanisme parisien allèrent de pair.

On ignore cependant l’emplacement du monument paléochrétien, qui n’a pas fait l’objet de trouvailles archéologiques. Le mur qui a été dégagé sous le chœur en 1711 comportait le fameux pilier des Nautes parisii, actuellement au musée de Cluny, mais c’est un réemploi et il appartenait à un bâtiment civil du IVe siècle. Le début de ce siècle correspond au moment où des cathédrales s’élèvent à l’intérieur des agglomérations, le plus souvent adossées aux remparts, comme à Narbonne, Bourges ou Trêves. Il est donc probable qu’il ait existé alors à Paris un premier édifice paléochrétien, sans doute à l’emplacement de la cathédrale actuelle, mais aucune trace archéologique sûre ne vient l’éclairer. En 360-361, un concile se réunit à Paris pour définir à nouveau l’orthodoxie et renforcer la condamnation de l’arianisme. Il se serait tenu à Saint-Clément, une église proche de Saint-Médard sur la rive gauche. Est-ce le signe que le bâtiment épiscopal n’existait pas ou n’était pas suffisamment spacieux ? Impossible de le corroborer : les actes de ce concile sont perdus. En tout cas, Paris et son évêque avaient un prestige suffisant pour accueillir cette assemblée, même si le maître d’œuvre en était saint Hilaire de Poitiers et le protecteur le futur empereur Julien.

Les premiers témoignages assurant l’existence de la cathédrale datent de la fin du IVe siècle. Sulpice Sévère, dans la Vie de saint Martin, raconte que le saint aurait guéri un lépreux à la porte de la ville et se serait rendu le lendemain à la cathédrale, qu’il évoque brièvement sous le terme générique d’ecclesia. On peut seulement être sûr que le bâtiment était déjà situé dans la partie orientale de l’île, la partie occidentale étant dévolue au pouvoir civil, celui du gouverneur, qui servait également de résidence aux empereurs de passage à Paris. Le futur empereur Julien y établit ses quartiers d’hiver entre 355 et 361 alors qu’il était chargé de lutter contre les Alamans. Dès l’origine, une rue transversale, la rue de la Juiverie, que prolongèrent deux ponts sur la Seine, le Petit-Pont au sud et le pont Notre-Dame au nord, a séparé l’île en deux pôles, religieux à l’est, politique à l’ouest.

La Vie de sainte Geneviève rédigée vers 520 décrit l’embryon d’un groupe épiscopal avec une cathédrale dotée d’un baptistère extérieur. C’est là qu’auraient été baptisés par immersion les nouveaux chrétiens et que la sainte se serait réfugiée lors du siège d’Attila en 451. Il est probable que ce baptistère correspondait à l’église Saint-Jean-le-Rond, sur le flanc nord de la cathédrale. Sa forme circulaire lui a conféré son nom et il possédait en son centre un bassin auquel on accédait par trois marches, symboles de la Trinité, car le baptême des catéchumènes était alors pratiqué par immersion totale, selon une pratique qui s’est prolongée couramment jusqu’au XIIIe siècle, aux fêtes religieuses de Pâques et de la Pentecôte. Sa construction fut ensuite profondément remaniée au XIIIe siècle, puis, en ruines, il fut démoli en 1748.

 

2. Une nouvelle cathédrale mérovingienne ? – Deux siècles plus tard, le poète Fortunat, en s’adressant au roi mérovingien Childebert Ier (511-558), décrit un bâtiment dont « la salle resplendissante s’élevait sur des colonnes de marbre », avec trois vaisseaux, une charpente en bois, des murs décorés de stucs et de mosaïques, le tout auréolé de lumière. Y a-t-il eu remaniement de l’église paléochrétienne ou construction d’un nouvel édifice sur ordre du roi ? On ne peut guère se fier au texte de Fortunat quand il vante la lumière : le thème relève du panégyrique de son protecteur. Les chapiteaux et les colonnes de marbre qui ont été retrouvés sous le niveau du sol carolingien lors des fouilles de 1847, conservés au musée de Cluny, correspondent cependant à cette description. Mais comment dater l’édifice qui les a portés ? Ce sont les colonnes d’un bâtiment antique qui ont été réemployées : leur marbre gris, noir et blanc provenait d’une carrière réputée dans l’Antiquité, à Moulis dans les Pyrénées, et elles ont pu appartenir à un édifice civil construit entre le Ier et le IIIe siècle… Il est donc impossible de savoir si une nouvelle cathédrale mérovingienne a vu le jour, si ce n’est que Childebert Ier a été à l’origine de plusieurs constructions religieuses à Paris comme la future abbaye Saint-Germain-des-Prés, et qu’il aurait pu transformer l’édifice paléochrétien ou construire effectivement une nouvelle église.

Selon les avis les plus récents de Josiane Barbier et d’Hélène Noizet, le groupe épiscopal mérovingien semble bien exister au VIIe siècle. Autour de l’église cathédrale, il comprenait le baptistère, cité dès le Ve siècle, la basilique Saint-Étienne, l’église Saint-Christophe, qui devint un monastère féminin à la fin du siècle, l’église Saint-Denis et deux autres sanctuaires. La basilique Saint-Étienne, dont les vestiges ont peut-être été retrouvés en 1884 par l’archéologue Théodore Vacquer au nord de la cathédrale gothique, était également dirigée par l’évêque, ce qui a permis de penser qu’il existait à Paris une cathédrale double. Cette hypothèse a été longtemps adoptée, mais elle est actuellement abandonnée. Saint-Étienne était plutôt une basilique où l’évêque célébrait le culte du martyr à partir de ses reliques. Son entretien a sans doute laissé à désirer, car, dans un acte de Louis VI en 1112 ou 1117, elle est qualifiée de « vieille église Saint-Étienne ». La maison de l’évêque était probablement située dans le prolongement de la basilique et une chapelle indépendante de celle-ci lui était affectée. Enfin, un hôpital jouxtait alors l’église Saint-Christophe, au nord-ouest du parvis et sur l’emplacement approximatif de l’Hôtel-Dieu actuel. Il aurait été fondé en 651 par l’évêque Landry, mais son existence et son fonctionnement souffrent de n’être connus que par des textes tardifs : il est dit, à l’époque carolingienne, que les chanoines devaient s’y rendre pour laver les pieds des pauvres lors de certaines fêtes religieuses. Était-ce un rituel hérité de l’époque mérovingienne ?

Il existait donc à Paris, comme dans d’autres centres épiscopaux, un ensemble complexe de bâtiments satellites, aux fonctions liturgiques complémentaires, qui gravitaient autour de la cathédrale. Comment l’évêque y exerçait-il sa prééminence ? Quel était son nom ? On l’ignore. Il est donc judicieux de continuer à parler de « groupe épiscopal » pour désigner cet ensemble dont la logique nous échappe en partie.

 

3. La cathédrale carolingienne : un bâtiment et un nom. – Des fouilles successives sur le parvis en avant de la cathédrale actuelle – en 1847, à la demande du comte Rambuteau, préfet de la Seine, en 1907 et en 1914 –, puis celles de l’historien et archéologue Michel Fleury de 1965 à 1972 sous le parvis ont révélé l’existence d’un édifice dont une partie reste enfouie sous la nef gothique. Or ces vestiges sont grandioses : 35 mètres de long, soit sans doute près de 75 mètres au total, et 37 mètres de large. Le plan basilical composé d’un vaisseau central de 9,50 mètres de large, de deux collatéraux (peut-être quatre) d’environ 5 mètres et d’un avant-corps flanqué de tours plaide pour un bâtiment de très grande envergure, de type carolingien, comparable à celui de la cathédrale Notre-Dame de Reims au IXe siècle ou aux grandes abbatiales comme Saint-Riquier dans la Somme.

Il s’agit bien là d’un bâtiment nouveau, dont la construction est antérieure au siège de la ville par les Normands en 885-886. Il est probable que la cathédrale carolingienne a même été érigée plus tôt, au début du IXe siècle, pour répondre aux nouveaux besoins liturgiques que les réformes ecclésiastiques de Charlemagne puis de Louis le Pieux avaient imposés. En 816-817, Louis le Pieux ordonna aux clercs qui assistaient l’évêque dans la succession des offices de suivre la règle de Chrodegang, évêque de Metz. Cette règle commune instituait les chanoines et les distinguait des moines (les réguliers) et des clercs vivant dans le siècle (les séculiers). Elle fut effective à Paris en 829 sous l’épiscopat d’Inchadus. Les chanoines reçurent alors des biens pour leur entretien. Peut-être bénéficièrent-ils en sus d’une donation impériale, comme ce fut le cas à Reims ou à Tournai. Sur place, ils disposaient d’un certain nombre de bâtiments communs (réfectoire, bibliothèque), mais vivaient dans des maisons individuelles regroupées dans un enclos fermé de murs, le cloître, qu’il ne faut pas confondre avec un cloître monastique, même s’il se situe à proximité de la cathédrale. Le cloître canonial bénéficiait de privilèges d’immunité et devait être indépendant de l’évêque, dont le palais se trouvait au sud de la cathédrale.

Un acte de Charles III le Simple en 911 le cite pour la première fois et confirme aux chanoines le droit de vivre en commun, d’être exonérés de cens, de bâtir leurs maisons, de les céder ou de les vendre entre confrères et en toute indépendance. Dès l’origine et jusqu’à la Révolution, ce lieu bénéficia de ce statut juridique et resta implanté au nord de la cathédrale, dans la partie orientale de l’île. Existait-il au IXe siècle, comme ailleurs dans l’Empire, une école cathédrale où l’on enseignait les arts libéraux, à savoir le trivium (grammaire, logique, rhétorique) et le quadrivium (arithmétique, géométrie, astronomie, musique) ? Thierry Kouamé1 en doute : les écoles monastiques parisiennes, Saint-Germain-des-Prés ou Sainte-Geneviève, étaient autrement réputées et l’école cathédrale ne fut pas réellement visible avant le XIe siècle. En même temps, le diocèse de Paris se structura. S’il ne faut pas prendre en compte la charte de l’évêque Ernée qui attesterait l’existence de trois archidiacres dès 868, car il s’agit d’un faux, ils sont bien mentionnés à la fin du Xe siècle et les responsables des trois archidiaconés appartenaient au chapitre cathédral. Quant à la cathédrale, elle prit alors le nom de « Sainte-Marie », un effet sans doute de la réforme canoniale et de la dévotion que les chanoines vouaient à la Vierge.
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